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			Préface

			Il m’est arrivé parfois d’associer les mots « France » et « paradis », mais je n’avais pas imaginé que cette expression puisse être reprise par d’autres entrepreneurs ou même apparaître dans le titre d’un livre. 

			L’idée était simplement de contrer les éternels pessimistes et de partager la joie et l’énergie que de nombreux entrepreneurs ressentent en France.

			Oui ! La France est un paradis pour entrepreneurs fait écho à cette énergie. 

			Fabrice Cavarretta a eu plusieurs vies et son récit en bénéficie pleinement. Nous nous sommes déjà croisés dans deux de ces vies. Au début de l’Internet français dans les années 1990, nous avons siégé ensemble à l’Association des fournisseurs d’accès (AFA), collègues et concurrents à la fois, lui représentant un grand groupe, moi l’une de mes PME. Douze ans plus tard, Fabrice était devenu professeur et nous avons longuement échangé à propos d’une recherche qu’il conduisait sur l’évolution de ce marché de l’accès Internet.

			Aujourd’hui, nous nous retrouvons de nouveau, sur une croyance et l’envie de la partager : la France est un terrain très favorable à l’entrepreneuriat. Pour l’enseignant qu’il est, communiquer ses idées est certainement une obligation. Pour ma part, communiquer mon enthousiasme pour notre pays est une manière d’encourager les jeunes à créer leur boîte. Ce serait une preuve d’arrogance d’avoir créé tant d’entreprises, dont certaines avec succès, et d’en attribuer le mérite à mes seules qualités personnelles. Nos jeunes, nos politiques, nos concitoyens, comme ceux qui vivent à l’étranger doivent savoir que la réussite en France est possible, que notre système a des qualités, qu’il vaut la peine d’y investir.

			Il se trouve que Oui ! La France, est un paradis pour entrepreneurs colle à de nombreux domaines dans lesquels je me suis personnellement investi récemment. Ainsi, ce livre identifie parmi les grands facteurs du succès à la française nos formidables compétences, par exemple en ingénierie. Dans ce domaine toutefois, les besoins en ingénieurs sont dans la plupart des pays insatisfaits et notre système éducatif reste parfois désespérément élitiste. Partant de ce constat, nous avons décidé de lancer 42, une école d’informatique complètement différente, gratuite, originale par sa pédagogie et son recrutement ouvert. 

			Cette école ne prend son sens que dans le dynamisme de notre milieu entrepreneurial. Elle a pour vocation à former les meilleurs développeurs et les meilleurs créateurs dans le domaine du numérique dont un grand nombre seront les entrepreneurs de demain.

			Cet ouvrage insiste aussi sur la qualité de l’environnement dont nos entrepreneurs bénéficient, et la richesse des incitations dont ils peuvent bénéficier. Quel dommage ce serait de ne pas en profiter, de ne pas se lancer encore plus dans l’aventure ! C’est ce qui m’a incité à construire, en partenariat avec la Banque publique d’investissement (BPI), le plus grand incubateur au monde – la Halle Freyssinet – qui doit ouvrir à Paris tout début 2017. Une telle initiative témoigne de ma croyance forte dans la richesse de notre tissu entrepreneurial. Nous allons y héberger 1 000 startups dans un lieu unique par sa dimension et dans lequel un cercle vertueux va s’établir entre la compétence, l’activité économique et la créativité.

			Les sénateurs romains étaient appelés à « voter avec leurs pieds ». En tant qu’entrepreneur, je vote avec mes initiatives pour défendre l’idée que la France est un paradis pour entreprendre, et ce, au-delà de toute provocation. 

			Plongés dans la litanie du French bashing, même les plus convaincus de la qualité de notre système peuvent en venir à douter ou manquer parfois d’arguments. Oui ! La France est un paradis pour entrepreneurs nous apporte la matière pour réfléchir aux ressorts profonds de l’entrepreneuriat et aux raisons pour lesquelles cette activité est si bien lotie en France.

			Xavier Niel





			 

			Introduction

			Souvenez-vous d’octobre 2012. Des mesures fiscales dans le projet de loi budgétaire déclenchent un mouvement de protestation : les plus-values sur l’investissement dans une startup seraient taxées comme les revenus du travail, menaçant d’augmenter le plafond de taxation de 32  % à 60  %. Cette décision provoque une grogne qui se mue bientôt en un mouvement d’entrepreneurs et d’investisseurs en colère se baptisant « les Pigeons ». 

			Patrick Robin, l’une des figures de la high-tech parisienne, vient témoigner dans mon cours de l’ESSEC, une grande école de commerce parisienne, de son extraordinaire expérience, de la presse aux télécoms en passant par la publicité et finalement l’investissement. Les Pigeons, il connaît : il est, dans les médias, l’un des porte-parole de cette colère. Et, pour les étudiants de mon cours, son témoignage est troublant : ce n’est pas un patron-entrepreneur énervé, fatigué qu’ils découvrent, mais un homme rayonnant du plaisir qu’il semble avoir pris au cours de ses décennies d’entrepreneuriat. Que comprendre ?

			 

			Un an plus tard, septembre 2013. Le magazine Challenges publie un article au titre involontairement provocateur : « La France, meilleur pays du G20 pour créer son entreprise ». « Ben voyons... », pensent les apprentis entrepreneurs avec qui je discute de cet article. Pour eux, c’est de l’humour noir, encore un journaliste mal informé sur la situation de notre pays. 

			 

			Janvier 2015, c’était hier. La presse internationale fait le buzz : les startups françaises constituent le plus gros contingent hors États-Unis dans le hall innovation du plus grand salon mondial consacré à la technologie grand public, le Consumer Electronics Show (CES) de Las Vegas1. Une armée de startups françaises y présentent des produits innovants, malins, formidables. Mais cela ne change rien pour les adeptes du French bashing : pour eux, cette réussite ne peut être due qu’à un hasard étrange ou une hallucination médiatique qu’il est urgent d’oublier. 

			 

			En trois exemples, trois moments récents, le problème est résumé : on se doit de considérer l’entrepreneuriat en France comme un sujet d’inquiétude, une faiblesse congénitale, une défaillance collective. Quid si les faits suggèrent par ailleurs que l’entrepreneur y est heureux, que l’environnement lui est favorable et qu’il réussit mieux qu’ailleurs ?

			« Quand la légende devient réalité, imprimez la légende », suggérait le cinéaste John Ford dans L’homme qui tua Liberty Valance. Une approche très américaine. 

			En France, quand il s’agit de notre capacité à créer des entreprises, préférerait-on la légende, surtout si elle est moins belle que la réalité ? La bulle Internet vient à peine d’initier la population, les politiques et les médias aux délices de l’entrepreneuriat... et une bonne part de la communauté nationale aurait déjà décidé de sa propre médiocrité ?

			 

			Ces événements, apparents paradoxes, ont été pour moi l’occasion d’une réflexion. D’un côté, je constatais, attristé, un dénigrement que nous ne remarquons même plus tant le French bashing est dans l’air du temps. De l’autre, j’observais une multitude de signaux positifs suggérant que la France serait un terrain favorable à l’entrepreneuriat. Qui avait raison ? Où est la vérité ? Pourrait-elle être plus belle que la légende ?

			Mon intérêt pour le sujet est autant personnel que professionnel. En tant qu’enseignant-chercheur sur l’entrepreneuriat, je suis amené en salle de classe à commenter de tels signaux et étudier, en profondeur, si « cela serait mieux ailleurs ». Confronté toute l’année à un mélange d’élèves français et étrangers, tous ambitieux et géographiquement mobiles, la comparaison entre les grands écosystèmes entrepreneuriaux est une question récurrente et parfaitement légitime. 

			Pas seulement en salle de cours d’ailleurs : ce débat s’invite également dans des discussions improvisées avec des amis qui commencent à envisager une autre vie après avoir passé toute leur carrière dans de grands groupes comme BNP Paribas, L’Oréal ou Danone. Et même avec leurs enfants, jeunes adultes ou grands adolescents, qui se posent des questions d’avenir. 

			Tous sont imprégnés de la doxa : « Mais, de toute façon, la France n’est pas propice à l’entrepreneuriat, n’est-ce pas ? » Comment leur en vouloir ?

			Depuis la fin des années 2000, cette idée s’est immiscée profondément dans les débats économiques et politiques. Et on entend répéter à l’envi que nos entrepreneurs, surtout les jeunes, feraient mieux de partir... ailleurs... pour des destinations où le ciel entrepreneurial serait uniformément plus bleu. 

			Selon les tenants de ce French bashing économique, notre environnement serait irrémédiablement défavorable à l’entrepreneuriat. Les réussites ? Ces success stories qui poussent régulièrement des hommes et des femmes souriants à la une des magazines économiques ? Elles découleraient toutes d’une suite d’exceptions. Les rayons des librairies regorgent donc d’ouvrages qui soit incitent les forces vives de la nation au départ, soit encensent l’extraordinaire bravoure de réussites présentées comme isolées. 

			 

			Comme tous ceux qui s’expriment sur l’entrepreneuriat en France, je porte une responsabilité. Ma parole peut brider l’enthousiasme ou le libérer. Elle peut encourager – ou freiner – le choix de l’entrepreneuriat par des personnes envisageant de renoncer à un parcours professionnel normé, d’investir leurs propres deniers et parfois ceux de leurs proches, de sacrifier de futurs revenus salariaux confortables et de chambouler leur identité professionnelle. Ma parole peut les inciter à prendre des risques importants, que ce soit sur un plan financier ou psychique. Ou, au contraire, elle peut les en dissuader.

			Discuter de ces questions n’est donc ni un exercice académique ni une galéjade. Une règle s’impose : s’assurer d’offrir le meilleur conseil à ces jeunes – et moins jeunes. L’enjeu est de taille : il s’agit de leur vie, et pas seulement économique.

			Alors ? Soyons clair : pas plus ici qu’ailleurs l’entrepreneuriat n’est une promenade de santé. Partout, l’entrepreneuriat implique un niveau d’effort et de douleur qui en fait sa grandeur. Mais attribuer aveuglément cette douleur à notre système national est irresponsable. 

			Ce French bashing-là est une trahison, un mensonge et une lâcheté. Il décourage inutilement nos entrepreneurs potentiels en leur masquant les réels mécanismes du succès entrepreneurial. Il incite également les observateurs étrangers à se détourner de notre activité économique, une triste prophétie autoréalisatrice. 

			Ce French bashing non seulement occulte les réels atouts de la France du point de vue de l’entrepreneuriat, mais encore il masque une objective réalité : les inconvénients français (et ils existent, bien entendu) ne sont pas un obstacle pour les vrais chasseurs d’opportunité. 

			 

			Ce livre s’adresse à tous les entrepreneurs potentiels, ainsi qu’à tous les acteurs qui les accompagnent, les aident, les forment, les motivent et les sélectionnent. Une population large comprenant les décideurs politiques de tout niveau, les enseignants, les journalistes, etc. 

			Ce livre n’obéit pas à un agenda politique. Il ne fournit pas non plus de conseils en matière de placements ou d’investissements. Il ne se situe pas à un niveau d’analyse macroéconomique. 

			Il adopte la perspective de l’acteur, de l’entrepreneur qui doit choisir son secteur d’activité, trouver son opportunité et naviguer entre les obstacles. Dans cette perspective, la comparaison avec un « ailleurs » n’est pas fantasmée mais envisagée d’un point de vue pragmatique.

			Enfin, cet ouvrage a surtout vocation à faire évoluer le débat public sur la création d’activité en France. Afin que la critique de notre écosystème devienne plus nuancée et contribue à corriger les aspects qui le méritent réellement, tout en préservant ceux qui fonctionnent bien, voire remarquablement bien.





			 

			Préambule

			Ce livre veut éclairer le débat sur l’entrepreneuriat en France en s’appuyant sur les avancées les plus modernes dans l’analyse de cette activité. 

			Tout d’abord, remarquons que l’entrepreneuriat est difficile à évaluer si l’on agrège toutes les situations : à un extrême, on trouve les individus qui aspirent à créer une activité de croissance – usuellement dénommés entrepreneurs d’opportunité ; à l’autre extrême, ceux qui essaient simplement de vivre d’une activité modeste, en simple substitution à l’emploi, bar-tabac, plombier, taxi – usuellement dénommés entrepreneurs de nécessité. Le chapitre 1 est consacré à cette nuance importante.

			Cet ouvrage va se focaliser sur l’entrepreneuriat d’opportunité, car c’est implicitement de celui-ci qu’il est question quand on compare la France à la Silicon Valley, à Israël, à Londres, quand on associe entrepreneuriat et innovation ou quand on cherche à identifier les futurs champions de l’économie nationale. C’est l’entrepreneuriat le plus visible, celui qui est enseigné dans nos grandes écoles.

			Même si l’entrepreneuriat de nécessité contribue aussi à la vivacité du système économique, en particulier en termes d’emplois, nous n’en approfondirons pas l’analyse car les ressorts en sont différents et nécessiteraient un autre ouvrage qui mettrait en œuvre d’autres mécanismes explicatifs. 

			Néanmoins, on explorera comment, d’un point de vue pratique, un entrepreneur de nécessité peut basculer dans l’entrepreneuriat d’opportunité s’il le désire.

			 

			Dans la partie I, nous partons à la découverte des mécanismes subtils de l’entrepreneuriat d’opportunité, identifiant les types de facteurs qui contribuent au succès entrepreneurial, et jetant la lumière sur le rôle (limité) du capital. 

			Dans la partie II, nous appliquons cette logique pour identifier les facteurs différenciants et positifs de l’écosystème français, à savoir le rôle de l’État, du patrimoine et du capital humain. 

			Dans la partie III, nous utilisons la notion de clusters pour identifier les secteurs d’excellence qui vont fournir autant d’options aux entrepreneurs d’opportunité. 

			La partie IV revisite les facteurs de notre écosystème les plus habituellement critiqués, à savoir l’Administration, le droit et le coût du travail, les impôts et l’accès au financement. 

			Enfin, la partie V explore les raisons qui pourraient expliquer le paradoxe de l’entrepreneuriat français, l’écart entre la perception et la réalité, invoquant notre histoire et notre psychologie, ainsi que nos lignes de fracture sociales et politiques. 

			 

			La comparaison de l’écosystème entrepreneurial français avec les autres écosystèmes nationaux est l’un des fils conducteurs de cet ouvrage. 

			La high-tech est l’industrie de référence quand on parle de l’entrepreneuriat, entre autres car le secteur du financement en innovation pivote autour de cette industrie. Certains arguments lui sont presque entièrement dédiés, par exemple l’avantage d’avoir un secteur militaire fort. Aucun chapitre ne lui est complètement consacré, mais beaucoup l’abordent à leur manière.





			 

			I

			Vous qui entrez en entrepreneuriat,
perdez vos a priori





			 

			Nous sommes constamment exposés à un bombardement de messages négatifs sur la situation de l’entrepreneuriat en France : « démotivation de l’entrepreneur », « contexte défavorable » ou, dans le meilleur des cas, « peut-on entreprendre en France ? ». 

			Pour mesurer la tonalité des conversations dans ce domaine, on peut s’amuser à faire une recherche sur Google et à comparer le nombre de réponses obtenues lorsque l’on cherche l’expression « France entrepreneuriat » avec « favorable » ou au contraire avec le terme « défavorable ». Le ratio entre « favorable » et « défavorable » est de 1 à 10. Le Web a l’air de confirmer que l’entrepreneuriat en France n’est pas une bonne idée.

			Des prises de position contraires sont pourtant souvent exprimées. Mais elles restent la plupart du temps inaudibles. Si par exemple des entrepreneurs ont le courage d’aller à contre-courant et de s’élever contre le French bashing en reconnaissant les atouts au démarrage d’activité en France, leurs déclarations ne seraient-elles motivées que par le désir de justifier leur folie de se lancer dans l’entrepreneuriat ? 

			Rien n’y fait. Dans l’esprit d’un grand nombre de nos concitoyens, France et entrepreneuriat évoquent immédiatement les mots manque de capital, taxation, administration, régulation, etc. Et cette croyance partagée se renforce d’elle-même au fil du temps. Sommes-nous effectivement en si mauvaise posture ?

			 

			Pour répondre à cette question, nous allons commencer dans cette première partie à considérer des situations concrètes d’individus qui envisagent l’entrepreneuriat en France, et à bien qualifier ce que l’on peut appeler « entrepreneur ». 

			Par ailleurs, comme la critique porte souvent sur le choix (choix de démarrer, choix de partir) et la (dé)motivation de l’entrepreneur potentiel, nous clarifierons aussi ce que la science sait de la « motivation », appliqué ici à l’entrepreneuriat.





			 

			1

			Chasseur d’opportunité ou simple survivant ?

			Au fait, que va-t-on appeler entrepreneur ? Il existe une myriade de définitions, prenons-en une simple : l’entrepreneur crée une activité, répondant à un besoin (préexistant ou pas), en mettant en œuvre des ressources (qu’il contrôle ou pas).

			Cette définition reconnaît deux ambiguïtés : sur le besoin – l’entrepreneur crée-t-il l’opportunité ou existait-elle déjà ? – et sur les ressources – lui sont-elles disponibles ou bien doit-il les trouver ? Ces questions constituent les deux axes stratégiques de l’activité entrepreneuriale.

			Concernant les ressources, une grande part du discours public sur l’entrepreneuriat ressasse le besoin impérieux de capital. Mais nous allons voir dans le chapitre 3 que l’investissement joue un rôle paradoxalement bien moins important dans l’entrepreneuriat qu’on ne l’imagine. Focalisons-nous pour l’instant sur l’opportunité, ce nexus de l’activité entrepreneuriale.

			 Trajectoires d’entrepreneurs, trajectoires d’opportunité

			L’entrepreneuriat est une science de l’action, elle s’appréhende mieux en discutant de cas concrets. Pour cela, nous allons souvent considérer des cas réels, connus ou moins connus. 

			Nous allons aussi faire appel à des archétypes d’entrepreneurs à qui nous donnerons vie sous forme de quatre personnages fictifs. Ces quatre personnages, qui réapparaîtront donc régulièrement dans l’ouvrage, ont été imaginés pour couvrir un large spectre de profils possibles, en termes d’âge, d’expérience, de type d’industrie, d’éducation et de genre. 

			Pour ceux qui pourraient regretter une certaine artificialité à discuter de personnages fictifs, soyez rassurés : il nous sera beaucoup plus facile de les critiquer, de leur donner des intentions, des doutes, des parcours alternatifs, ou même de leur faire faire des erreurs, que si nous discutions des habituels entrepreneurs à succès. 

			 

			Découvrons tout de suite ces souris, jetées dans le labyrinthe de l’entrepreneuriat français. Commençons par la benjamine, Clara, 25 ans, qui vient d’être diplômée d’une école de commerce reconnue. Après un stage à Séoul, elle débute à Paris comme chef de produit dans les cosmétiques. Clara est passionnée de luxe, pense déjà à l’entrepreneuriat et s’est fait souffler qu’elle devrait envisager de lancer une activité à l’étranger directement, par exemple à Séoul. L’aider à répondre à cette question peut éclairer le débat qui fait rage sur la prétendue fuite des « cerveaux » français.

			Ensuite, nous avons José, 29 ans, ayant obtenu un CAP Pâtissier, qui travaille dans une boulangerie à Marseille. Il semble convaincu de vouloir s’installer à son compte. Pour lui aussi, la question de l’expatriation pourrait se poser, car il possède un savoir-faire transportable, même si cette expatriation ne lui est pas encore venue à l’esprit.

			Valérie, 37 ans, est diplômée en automatismes industriels d’une école d’ingénieur et travaille dans une société de services en ingénierie informatique (SSII). Elle vit en couple à Paris avec son compagnon qui a un travail stable et intéressant, et ils ont quatre enfants. Toute sa carrière professionnelle, depuis la fin des années 1990, s’est déroulée dans un écosystème de nouvelles technologies très actif. 

			Enfin, prenons Michel, 51 ans, récemment au chômage après une carrière dans une entreprise de mécanique de Brive-la-Gaillarde où il était agent de maîtrise. Étant très attaché à sa région et son épouse travaillant à la mairie de sa ville, l’idée de « refaire sa vie ailleurs » n’est pas envisageable.

			Pour tous, la question de l’entrepreneuriat se pose.

			 

			Tableau 1
Quatre profils typiques d’entrepreneur


			
				
					
					
					
					
					
				

					
							
							Clara

						
							
							25 ans

						
							
							Grande école de commerce

						
							
							Chef de produit Marketing cosmétique

						
							
							Paris

						
					

					
							
							José

						
							
							29 ans

						
							
							CAP Pâtissier

						
							
							Pâtissier

						
							
							Marseille

						
					

					
							
							Valérie

						
							
							37 ans

						
							
							Ingénieur automatismes

						
							
							Ingénieur SSII

						
							
							Paris

						
					

					
							
							Michel

						
							
							51 ans

						
							
							Bac pro

						
							
							Agent de maîtrise mécanique

						
							
							Brive-la-Gaillarde

						
					

				
			


			 

			Nous avons là des profils typiques d’entrepreneurs potentiels. Bien que tous ces profils soient traditionnellement étiquetés de la même manière, « entrepreneurs », ils sont en fait très différents les uns des autres. En effet, on peut constater entre eux une grande différence d’âge, des domaines de compétences éloignés, des cursus scolaires ainsi que des secteurs d’activité très variés. 

			Mais au-delà de leurs particularités démographiques, focalisons-nous sur ce qui va réellement les distinguer, raisonnons en termes de trajectoires d’opportunité, ce vers quoi pourraient se tourner ces individus. Clara pourrait envisager de monter une activité dans les cosmétiques ou le luxe, mais laquelle, et doit-elle céder aux sirènes de l’expatriation ? José a comme plan de carrière de monter sa propre boulangerie-pâtisserie et a commencé à se renseigner sur des opportunités dans sa région. Valérie est naturellement tentée par les nouvelles technologies, mais démarrer son activité n’est pas sa priorité. Quant à Michel, il a toujours envisagé d’ouvrir un bar-tabac ; son licenciement est peut-être le moment de sauter le pas vers l’entrepreneuriat.

			La nature des opportunités qu’ils vont envisager et les actions qu’ils vont engager vont impliquer des nuances sur leur style d’entrepreneuriat. Clara et Valérie semblent démarrer des activités relativement ambitieuses, par la croissance ou l’innovation qu’elles impliquent. Néanmoins, tant qu’elles ne créent pas de structure juridique, elles n’apparaissent pas dans les statistiques.

			Pour José et Michel, la création d’une société aura lieu bientôt, donc leur activité va apparaître dans les statistiques nationales comme de l’entrepreneuriat. Par contre, l’ambition de leur démarche semble plus modeste.

			Fait-il sens d’agréger l’activité de croissance dans les cosmétiques que Clara a en tête avec l’activité de Michel qui ressemble fort à de la substitution à l’emploi, ayant a priori peu de chances de croissance ?

			Distinguer entrepreneuriat d’opportunité et de nécessité

			Cela constitue l’une des difficultés de l’analyse de l’entrepreneuriat. Peut-on couvrir par le même terme, « entrepreneuriat », deux situations si hétérogènes ? D’un côté, un objectif de croissance s’appuyant sur des moyens potentiellement élevés ; de l’autre, un objectif de subsistance fondé sur des moyens a priori modestes.

			 

			Réfléchissons donc en termes d’opportunité de croissance et, en particulier, du point de vue de l’intention. 

			Clara, la jeune commerciale qui veut se lancer dans les cosmétiques de luxe, est une chasseuse d’opportunité typique : elle apporte un fort capital humain (études et expérience à l’étranger) et nourrit l’ambition de créer une activité de croissance. De plus, elle s’engage dans un secteur, le luxe, où l’écosystème national est particulièrement fort. Si sa PME décolle en France, elle aura toutes ses chances de pouvoir se développer à l’international. 

			Pour Michel, la situation est différente. Il aborde l’entrepreneuriat pour survivre économiquement, sa chance de retrouver un emploi étant faible. L’opportunité est maigre, un bar-tabac en province ayant peu de chances de mener à de la croissance à court terme. De plus, son apport de compétences est discutable : sa connaissance en restauration est limitée et son sens du service n’a pas été testé.

			D’un point de vue pratique, la reprise d’un bar-tabac s’apparente beaucoup plus à du simple management : l’idée et les ressources à mettre en œuvre sont connues (une part d’économies personnelles à laquelle s’ajoute une part d’emprunt pour le fonds de commerce). La rentabilité va s’estimer avec une logique économique classique, en essayant de prédire sa chance de survie : par exemple, la zone de chalandise de Michel peut-elle assurer la rentabilité de son tabac, en prenant en compte tous les facteurs de production tels que le coût du travail, de l’électricité, les impôts et charges, etc. ? Son type d’activité est-il soumis à une concurrence du même type (bar-tabac) ou de substitution (par exemple les McDonald’s, qui deviennent les lieux de socialisation dans certaines zones périurbaines), etc. ?

			Bien entendu, les facteurs individuels de l’entrepreneur jouent toujours. Peut-être Michel a-t-il l’énergie nécessaire pour transformer son lieu de restauration en un centre de rassemblement de sa communauté. Peut-être a-t-il naturellement une aptitude au service client. Il faut compter aussi sur de l’apprentissage, sur les compétences qu’il pourra développer dans une formation dispensée via la chambre de commerce et d’industrie de sa région.

			Mais, comme des millions d’entrepreneurs similaires, l’émergence et la survie de l’affaire de Michel vont se faire « à la marge » et vont s’expliquer grandement par des agrégats économiques. Parmi tous les bars-tabacs de France, la chance que l’un d’entre eux devienne une entreprise de croissance est faible.

			Le personnage de Michel nous permet de visualiser que certains choix entrepreneuriaux peuvent mener à des situations sans réelles opportunités de croissance, pour lesquelles les spécificités du système français sont alors principalement... ses inconvénients.

			Parce qu’il prend en charge une activité économique, on se doit d’accorder à Michel le titre d’entrepreneur. Le lui refuser serait injuste. Néanmoins, réunir tous les types d’entrepreneurs dans une seule et même catégorie est source de confusion. Leurs trajectoires sont, dès le démarrage, très différentes.

			Cette nuance est si importante qu’elle va imposer une terminologie particulière pour distinguer un entrepreneuriat dit d’opportunité d’un entrepreneuriat dit de nécessité. Cette distinction fondamentale est utilisée par les chercheurs et par les grandes études internationales comme le Global Entrepreneurship Monitor (GEM), afin de distinguer ces deux phénomènes très différents.

			L’entrepreneuriat de nécessité englobe les entrepreneurs qui essaient simplement de vivre d’une activité modeste (un bar-tabac, une entreprise de plomberie, une sandwicherie). Cette catégorie d’entrepreneuriat se conçoit comme une substitution à l’emploi ; souvent elle s’adresse à ceux qui n’ont pas (ou plus) d’emploi et sont presque « contraints » de prendre la tête d’une activité entrepreneuriale a priori modeste. Dans tous les pays, c’est dans cette catégorie que la grande majorité des entrepreneurs se classe. 

			L’entrepreneuriat d’opportunité concerne, lui, un nombre plus restreint d’individus. Il englobe notamment ceux qui ont, a priori, le potentiel ou l’ambition de croître, de créer de l’emploi et de la valeur au-delà de la subsistance de leur fondateur. C’est cet entrepreneuriat qui est enseigné dans nos grandes écoles de commerce et financé par les capital-risqueurs.

			 

			Nous allons nous focaliser, dans cet ouvrage, sur l’entrepreneuriat d’opportunité, auquel la France est si favorable.

			 

			Il importe de faire le distinguo entre l’entrepreneuriat d’opportunité et de nécessité pour bien comprendre le phénomène entrepreneurial. En effet, un écosystème national, tel celui de la France, peut être favorable à un type d’entrepreneuriat mais défavorable à l’autre. Il peut être un paradis pour l’entrepreneur d’opportunité et un vrai purgatoire pour l’entrepreneur de nécessité. Ou vice versa.

			Nous allons donc nous concentrer en particulier sur les avantages de la France dans l’entrepreneuriat d’opportunité. Nous ne débattrons pas dans cet ouvrage de l’entrepreneuriat de nécessité, hormis pour évoquer la possibilité d’en sortir pour rejoindre une trajectoire d’opportunité. 

			Mais, avant cela, observons comment les entrepreneurs s’engagent dans l’un plutôt que dans l’autre.

			S’orienter en opportunité ou en nécessité ?

			Bien entendu, la frontière entre les deux types d’entrepreneuriat n’est pas étanche et n’est souvent définissable qu’a posteriori. On peut commencer dans une catégorie et terminer dans l’autre : nombre d’aventures entrepreneuriales démarrent modestement, poussées par la nécessité, puis prennent de l’ampleur avec le temps, deviennent de l’entrepreneuriat d’opportunité et finissent même par se faire financer en capital de développement. Cependant, cette transmutation est malheureusement rare.

			À l’inverse, nombre d’entrepreneurs d’opportunité sortant de nos grandes écoles ne produiront jamais autre chose que de magnifiques tableaux Excel et des présentations PowerPoint avant de se retirer discrètement de l’entrepreneuriat, accomplissant finalement bien moins que beaucoup d’entrepreneurs de nécessité.

			 

			L’intention, la manière d’aborder son activité vont souvent déterminer la différence de trajectoire. Voyons comment cela s’articule avec l’exemple de nos quatre entrepreneurs en herbe.

			Clara s’oriente sans ambiguïté et d’instinct vers l’entrepreneuriat d’opportunité, dont on sent déjà qu’il va lui permettre de bénéficier d’avantages comparatifs de l’écosystème entrepreneurial français. 

			Pour Valérie, l’ambiguïté pointe : si elle se contente de monter une activité de conseil unipersonnelle en simple substitution à son emploi actuel, elle peut se transformer en entrepreneur de nécessité. 

			José, s’il se limite à monter une pâtisserie sans motivations plus larges (voir infra pour exemple de telles motivations), va s’établir en entrepreneur de nécessité. Son activité pourrait être rentable et il pourrait en être heureux. Mais il peut aussi rejoindre le bataillon de ceux pour qui le système à la française paraît inutilement lourd... sans bénéficier de ses extraordinaires avantages. Il pourrait être judicieux pour José d’y réfléchir en amont. 

			Michel cherche simplement à surmonter le chômage par l’ouverture ou la reprise d’un bar-tabac. Son activité implique, a priori, peu de perspectives de croissance ; elle ne bénéficie d’aucun avantage de l’écosystème national, au contraire. Michel est donc pour l’instant l’entrepreneur de nécessité typique. Néanmoins, même si l’affaire semble partie inexorablement vers la subsistance, nous allons voir qu’il peut lui aussi devenir entrepreneur d’opportunité et bénéficier des extraordinaires avantages de notre écosystème entrepreneurial !

			 

			Valérie, José et Michel ne sont pas encore clairement dans la chasse à l’opportunité. Mais, pour chacun, il ne faudrait pas grand-chose pour les faire basculer. 

			Même si cet ouvrage traite principalement de l’entrepreneuriat d’opportunité, ces individus potentiellement partis pour de l’entrepreneuriat de nécessité ont beaucoup à nous apprendre. En particulier, ils vont illustrer une des grandes forces de l’écosystème français, quand il permet au plus grand nombre la bascule de la subsistance vers la chasse à l’opportunité.

			Un paradis pour l’entrepreneuriat... d’opportunité

			La distinction entre les types d’entrepreneuriat compte car, en France, autant l’entrepreneuriat de nécessité peut être douloureux, autant l’entrepreneuriat d’opportunité est favorisé. 

			Concernant l’entrepreneuriat de nécessité, la démonstration n’est malheureusement plus à faire, car les arguments ressassés par la mode du French bashing s’y appliquent avec une certaine justesse. Pour la grande masse des entrepreneurs de nécessité, les impôts, les charges, l’administration, etc., ont potentiellement des effets délétères. 

			Nous allons nous focaliser sur l’entrepreneur d’opportunité et analyser combien l’écosystème français peut lui être favorable. Combien, le French bashing est injustifié et combien la France peut alors se révéler un vrai paradis pour entrepreneurs.

			Nous allons montrer combien la frontière entre les deux approches peut être poreuse, comment la bascule est grandement facilitée en France. C’est grâce à cette porosité et à d’autres aspects amortissants du système que nous pourrions qualifier la France de purgatoire pour l’entrepreneur de nécessité. Cette nuance de langage n’est pas là pour juger, de l’extérieur, du niveau de douleur perçu par ces milliers de dirigeants de TPME qui, malheureusement, sont limités à maintenir leur entreprise en survie. 

			Elle capture l’idée que, dans d’autres écosystèmes, l’entrepreneur de nécessité a très peu de chances objectives de basculer, que peu de moyens sont disponibles pour cette transition, et que l’insécurité sociale, juridique ou même physique peut rendre l’entrepreneuriat alors réellement infernal.

			 

			D’une certaine manière, tous les entrepreneuriats de nécessité se ressemblent : que l’on soit à la tête d’un bar-tabac en France, d’un stand de beignet à Lagos ou d’un stand de burger à Houston, les marges sont maigres, la compétition est intense, les administrations, avocats et mafias semblent se liguer pour brider et cantonner l’entrepreneur à une situation inconfortable... Dans tous ces écosystèmes, l’entrepreneuriat de nécessité permet à peine de se maintenir au niveau minimum de survie dans l’environnement en question.

			En revanche, les écosystèmes se distinguent bien les uns des autres dans la possibilité d’accéder à l’entrepreneuriat d’opportunité : à partir du moment où les briques de base de la construction d’une entreprise sont disponibles, on voit apparaître de gros écarts du point de vue des facteurs qui poussent à la performance. Examinons maintenant ce qui constitue donc les briques de base et les facteurs de succès entrepreneurial.
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Hygiène ou motivation ?

Critiquer ou louer un environnement entrepreneurial, c’est exercer un jugement. Il est semblable au choix qu’ont à faire les individus quand il s’agit de devenir entrepreneur et d’identifier son opportunité. Si beaucoup de monde semble avoir une opinion tranchée, ce processus est plus complexe qu’il n’y paraît.

En théorie, un grand nombre de paramètres semblent jouer : la croissance, les différents secteurs, la technologie, les pressions concurrentielles, les environnements institutionnels, économiques, politiques, etc.
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